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DOSS 

jiss Nejjar 
« Le Maroc est un paradoxe 
entre la forme et le fond... » 

Avec Les Yeux secs, son premier long métrage, la Marocaine Narjiss Nejjar fait une 
entrée remarquée. Tant dans la forme que dans le fond, la jeune réalisatrice marque un 
pas de plus en avant qui prédestine le cinéma de son pays à un proche avenir des plus 
prometteurs. Les riches balises d'un nouveau cinéma esthétique et dramatique s'im­
posent sans crier gare. Séquences l'a rencontrée au cours du dernier Festival interna­
tional du nouveau cinéma et des nouveaux médias de Montréal. 

Élie Castiel 

Allons droit au but : quelle est en ce moment la situation des 
femmes réalisatrices dans le milieu du cinéma marocain ? 
Au départ, je suis convaincue que la situation du cinéma 
marocain dans sa globalité est fragile. Il est évident qu'en tant 
que femme, cette condition est encore plus difficile. Je suis 
d'avis que la société marocaine est composée d'individus à la 
recherche de codes, de références. Les hommes se cherchent, 
les femmes aussi. Les cinéastes, encore plus. J'ajouterai que 
nous avons tous, les Marocains, une responsabilité citoyenne 
de rendre compte du mouvant, malgré son instabilité, de ce 
qui se passe autour de nous. De toute évidence, lorsqu'on est 
une femme, les barrières ne sont pas placées au même 
endroit. Il faut donc les pousser un peu plus fort pour y par­
venir. Malgré les difficultés, je crois que les perspectives me 
paraissent, je l'espère, heureuses. 

Le protectorat a laissé des traces indélébiles dans la société 
marocaine. Le spectre de l'étrange sévit encore au pays. Sur 
ce point, comment les Marocains perçoivent-ils leur propre 
cinéma ? 
Cela va sans doute vous surprendre, mais il y a une espèce 
d'engouement de la part des spectateurs marocains envers 
leur cinéma. Une ferveur absolument remarquable de se voir 
à l'écran. Mais par la même occasion, il y a une désaffectation 
des salles de cinéma qui ne cessent de fermer l'une après 
l'autre. Les films marocains marchent très bien par contre. À 
tel point que les distributeurs et les exploitants de salles rêvent 
d'en avoir de plus en plus. Pour la nouvelle génération de 
cinéastes, il s'agit là d'une chance fabuleuse qui leur permet 
de s'exprimer à travers les images en mouvement. Les 

cinéastes marocains ont énormément à dire et à raconter. Le 
public a envie d'échanger avec eux pour retrouver ses 
marques, pour rêver aussi. Au Maroc, nous faisons aujour­
d'hui des films que je classifierais de maroco-marocains, c'est-
à-dire de plus en plus en langue arabe exclusivement. Les gens 
peuvent ainsi se retrouver. 

Cette urgence de se voir et notamment de se reconnaître ne 
serait-elle pas une forme d'auto-décolonisation ? 
Absolument. Car après tout, nous sommes une société en 
perte de repères, d'identités, d'images. Au Maroc, nous 
sommes bombardés de signes qui ne sont pas forcément asso­
ciés aux nôtres. Nous avons donc un besoin urgent et essen­
tiel de nous retrouver, de partager une expérience commune. 
Qui sommes-nous vraiment dans cette espèce de culture 
arabo-musulmane, dans cette sorte de velléité de liberté de 
ton qu'apporte soi-disant l'Occident avec ses images ? Nous 
essayons donc de trouver nos horizons. Dès l'instant où il y a 
une réflexion sur soi, je considère que c'est un énorme pas en 
avant. 

Il y a aussi les Marocains vivant à l'étranger qui ont conservé 
une image nostalgique de leur pays. Est-ce que le cinéma 
marocain s'engage à les représenter ? 
Vous savez, je suis personnellement contre l'idée de représen­
tativité. Lorsque je dis que nous faisons des films maroco-
marocains, je veux également dire que nous traitons de pro­
blématiques sociales, de la langue, de la culture... Le principe 
de représentativité n'est plus apodictique. Il devient plutôt 
une image universelle. Les correspondances deviennent alors 
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possibles. Représenter qui après tout ? Le plus important aujour­
d'hui est de parler de ce qui nous touche, de ce qui nous violente, 
de ce qui nous fait mal ou de ce qui nous fait du bien. Il faut par­
ler de la liberté, de la difficulté, de la frustration, de l'amour et de 
ses empêchements. Je crois que tout est là. 

Les cinéastes marocains de la génération précédente pensaient un 
peu différemment. Leur cinéma a-t-il influencé les nouveaux 
réalisateurs ? 
Il s'agit là d'un grand débat. Sur le plan cinématographique, la 
plupart des journaux marocains ont commencé à parler de « nou­
velle » génération. Pour ma part, je n'en saisis pas le véritable sens. 
Il y a forcément une nouvelle génération au niveau de la langue. 
Mais en terme d'idées, de manières d'appréhender le cinéma... je 
trouve que ce n'est pas forcément différent. Tout simplement 
parce que les cinéastes qui nous ont précédé ont connu une pé­
riode où il n'était pas facile de tout dire. Ils ont dû jongler avec un 
certain nombre d'interdits, de barrières. La dite « nouvelle » 
génération arrive avec une possibilité de dire. Si le nouveau ciné­
ma marocain est différent, c'est parce qu'il possède un côté inso­
lent qui se traduit dans l'esthétique même de chaque film. 

On remarque d'ailleurs que depuis quelques années, le cinéma 
marocain se préoccupe déplus en plus de la forme. 
C'est tout à fait vrai car lorsqu'on possède une narration qui tient, 

il est plus facile d'utiliser des chemins de traverse au niveau de la 
forme. Il est absolument essentiel que le cadre demeure purement 
cinématographique. Après cela, ce qui s'insère dans ce même 
cadre dépend totalement de la sensibilité de chaque cinéaste. Il 
faut que le cinéma marocain arrive à s'exporter. Mais s'exporter ne 
veut pas du tout dire « se vendre », mais plutôt donner la possi­
bilité à ceux qui sont éloignés de notre cinématographie de la 
regarder. Vous venez de toucher du doigt quelque chose d'impor­
tant. La forme fait en effet partie intrinsèque du cinéma. Elle peut 
être vecteur d'un message très fort. Prenons le Maroc, par exem­
ple. La première chose qu'un étranger voit en y arrivant, c'est la 
beauté du paysage. Le cinéma est là pour divulguer ce qui se cache 
derrière cette beauté, parfois de la laideur, parfois de la souffrance. 
Le Maroc est un paradoxe entre la forme et le fond, entre la beauté 
et la laideur, une terre de contraste permanent. 

Ce qui explique sans doute que les cinéastes de la nouvelle 
génération filment plutôt en région, au détriment des centres 
urbains. 
Absolument. Car nous sommes une génération de l'image. 
Comment pouvons-nous raconter une histoire dans un environ­
nement qui ne nous échappe plus, dont nous connaissons tous les 
recoins ? Je crois qu'il est primordial de filmer ce que l'on ne voit 
pas habituellement. Allez derrière soi, le plus loin possible. Dans ce 
sens, l'art de filmer devient aussi un acte salvateur, « • 
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